
  [image: cover]


  
    ÉPISODE 2


    Mercredi, 3 octobre 2012, 18 h 30


    Louise s’efforçait de répondre à Dorothée, mais elle se demandait vraiment pourquoi celle-ci était encore revenue chez Carte Noire. Tous les deux ou trois mois, depuis bientôt un an, elle débarquait au resto avec ce sourire niais si exaspérant. Pourquoi tenait-elle autant à lui parler? Était-ce une sorte de déformation professionnelle? Se croyait-elle investie d’une mission en tant que travailleuse sociale? Louise doutait des compétences de Dorothée Fortier, qui manquait cruellement de lucidité: comment pouvait-elle prétendre qu’elles avaient plusieurs points communs sous prétexte qu’elles avaient toutes deux été sensibles au charme de Victor? Le charme? Quel charme? avait eu envie de dire Louise, mais elle s’était tue, évidemment, se contentant de sourire comme chaque fois qu’on proférait une bêtise en sa présence.


    Avec Dorothée, elle souriait beaucoup. Et cela l’ennuyait de devoir lui sourire à répétition, de perdre son temps avec elle au lieu de rentrer directement à l’appartement pour retrouver les chats. Dorothée, hélas, ne s’apercevait pas qu’elle l’importunait. Devait-elle cesser de lui sourire? Elle était sûrement responsable du retour de la nouvelle épouse de Victor, ayant été trop courtoise avec elle, mais quelle attitude adopter? Elle voulait juste que les choses se passent bien, que Dorothée et Victor soient heureux ensemble et la laissent en paix.


    — On pourrait sortir tous les trois, un de ces soirs, suggérait maintenant Dorothée. Ou souper à la maison avec ma fille Mélissa.


    — Souper?


    Quelle idée saugrenue!


    Devait-elle sourire ou non? Qu’il était malaisé de savoir comment réagir avec cette oie! C’était plus difficile d’avoir affaire à des sots qu’à des gens intelligents. Les imbéciles déstabilisaient Louise.


    — Plus tard, peut-être. De toute façon, Victor est toujours très pris au début de l’automne.


    — Tu as raison! Est-il aussi stressé chaque année?


    Oui, il était toujours aussi agaçant les premières semaines de l’année scolaire. Il s’inquiétait de plaire à ses nouveaux élèves comme s’il était important de gagner leur amitié pour leur enseigner. Est-ce qu’elle souhaitait que les clients du restaurant éprouvent de l’affection pour elle? Non. Il suffisait qu’ils la trouvent efficace.


    Elle ne comprenait pas l’obsession des humains à vouloir plaire à leurs semblables. Elle s’en passait très bien. Dorothée aurait pu remporter une médaille d’or dans cette course à la séduction. Voilà maintenant qu’elle poussait vers elle un petit paquet enrubanné. Un cadeau? Mais pourquoi?


    — C’est une broutille. On a pensé à toi, à Vancouver. En fait, ce n’est pas pour toi, mais pour les chats.


    Pour la première fois depuis le début de leur entretien, Louise sourit avec sincérité en déballant le paquet. Il contenait des balles rouges en laine épaisse.


    — Le vendeur nous a expliqué que les chats voient mieux le rouge qu’une autre couleur. Je ne sais pas si c’est vrai. Tu m’en reparleras.


    Lui en reparler? C’était le prix à payer pour avoir accepté ce cadeau? Qu’avait-elle fait pour mériter ça? Elle joua avec une des balles pour éviter de répondre et faillit pousser un soupir de soulagement lorsque la sonnerie du cellulaire de Dorothée brisa le silence.


    — Je ne réponds jamais quand je suis avec une amie…


    Une amie? Louise se retint de protester tout en cherchant Guido des yeux. Si seulement le chef pouvait venir vers elles pour faire diversion, lui parler du banquet de vendredi par exemple. Il y avait encore des tas de détails à régler.


    — Mais c’est sûrement Victor, poursuivait Dorothée, et je lui…


    — De toute manière, je dois rejoindre le chef. Nous sommes débordés, aujourd’hui.


    Dorothée répondit à Victor, s’interrompit aussitôt pour dire à Louise qu’il la saluait, puis elle colla sa bouche contre l’appareil comme si elle voulait l’embrasser. Louise se replia vers la cuisine en espérant que Dorothée aurait disparu lorsqu’elle reviendrait. Mais celle-ci était toujours là, quelques minutes plus tard, et lui promettait de revenir avec sa fille pour la lui présenter.


    — Tu verras, Mélissa est un peu spéciale, mais très gentille. J’aimerais seulement qu’elle sorte un peu de sa coquille, qu’elle ait des amies. Elle est trop réservée.


    Tiens donc! Tout le contraire de sa mère?


    — Je suis sûre qu’elle rêve en secret des garçons, continuait Dorothée. Même si elle prétend ne s’intéresser qu’à ses études. Elle se passionne pour les sciences, la biologie, les bêtes, les insectes. Peut-être deviendra-t-elle une grande entomologiste? Moi, je suis plutôt d’un tempérament artiste. J’écris un peu, quand j’ai le temps. La création me comble…


    Louise se demanda durant quelques secondes si Dorothée quitterait un jour le restaurant. Il lui sembla qu’elle ne parviendrait à avoir la paix qu’en se débarrassant de Dorothée. Un petit coup derrière la tête, et hop, tout serait fini!


    Le chef la tira de ses réflexions en lui soumettant les derniers changements apportés au menu du banquet. Elle appréciait le jeune Guido, sans comprendre pourquoi il avait choisi de s’exiler, de quitter Rome, une ville où il y avait un règlement pour protéger les chats errants, des mama gatti qui s’inscrivaient au registre de l’état pour les nourrir. Elle avait tant aimé la Ville éternelle! Guido admettait que la ville natale de sa mère était magnifique, mais il avait été élevé à Montréal jusqu’à ses seize ans et il adorait l’hiver, le vrai, avec des mètres de neige, des tempêtes qui arrêtent le temps. Elle lui disait qu’il était fou. Mais attention, un fou très doué en cuisine. Elle était ravie que Xavier Vidal, le propriétaire du restaurant, l’ait engagé. En tant que gérante des lieux, elle n’aurait pu rêver de meilleur complice que Guido, efficace et inventif. Ils se complétaient parfaitement et le chiffre d’affaires de Carte Noire réjouissait Xavier, qui leur laissait toute latitude.


    Le propriétaire avait même offert à Louise de s’associer à lui, au début de l’année, pour être certain que ses concurrents ne lui offriraient pas un pont d’or pour changer d’emploi. Elle avait du style, d’après lui, une valeur inestimable, rare. Louise savait que sa chevelure rousse, ses grands yeux verts lui valaient certains regards, mais elle ignorait ce que Xavier Vidal entendait au juste par «style». Il n’aurait eu aucun mal à définir sa pensée; Louise était belle, mais résolument discrète, dans ses propos – il ne savait quasiment rien de sa vie privée –, dans sa tenue, toujours impeccable, toujours en noir avec une fleur de soie blanche. Elle plaisait aux hommes qui fantasmaient sur les femmes réservées, persuadés qu’elles cachaient des trésors de sensualité qui ne demandaient qu’à être révélés. Mais comme aucun client jusqu’à ce jour n’avait pu se vanter d’avoir séduit celle qui régnait sur le restaurant, la clientèle féminine ne voyait pas en Louise une compétitrice. Elle était plutôt l’amie qui avait fait changer pour elles l’éclairage du Carte Noire, autrefois trop cru, si peu flatteur, ou alors la femme qui recueillait leurs confidences, lorsqu’elles mangeaient seules au long comptoir, et qui ne donnait jamais de conseil.


    À quoi bon? aurait répondu Louise. Les conseils n’intéressent personne. Ce que voulaient les gens, c’était qu’on les écoute. Les hommes comme les femmes. Au lieu de s’étendre sur le divan d’un psy, ils s’installaient au bar, sous les grandes ardoises noires où Louise inscrivait chaque jour le menu, choisissaient un Laphroaig ou un verre de Boizel, ce délicat champagne rosé d’Épernay, en racontant leurs soucis ou leurs espoirs. Le restaurant pouvait être bondé, Louise trouvait un moment pour réconforter une cliente, lui donner l’impression qu’elle était importante.


    Xavier Vidal s’étonnait qu’une femme si capable d’empathie, soit si laconique, si secrète sur sa propre existence. Mais loin de lui l’idée de s’en plaindre: il détestait les bavardes, les femmes sentimentales. Louise n’avait même jamais évoqué son divorce devant lui. C’était Guido qui le lui avait appris. Xavier Vidal n’avait noté aucun changement dans le comportement de Louise. Un tel professionnalisme le confortait dans son flair: il avait eu raison de lui proposer une association. Et il écouterait ses conseils; il fallait aussi intéresser davantage Guido Botterini aux profits.


    — C’est un gros banquet, fit remarquer Guido. C’est le plus important qu’on a eu depuis qu’on offre le service de traiteur. Je te jure toutefois que le restaurant n’en souffrira pas. Tout sera prêt avant le service pour le banquet.


    — Je ne suis pas inquiète. On a quasiment doublé la brigade.


    — Ce sera parfait, comme toujours avec toi. Qui est la belle brune avec qui tu parlais?


    — L’épouse de mon ex. Un vrai pot de colle.


    — Ça ne m’ennuierait pas qu’elle s’attache à moi.


    — Retourne à tes fourneaux! Es-tu enfin satisfait de la texture de ton crumble aux artichauts? Ce que tu m’as fait goûter ce matin était délicieux!


    — Parce que tu as un faible pour les artichauts… Il manque encore de justesse.


    Louise faillit protester, mais si Guido voulait retravailler l’entrée qui serait servie aux invités de Roland et Judith Ellis, elle s’inclinerait même si le temps était compté. Les Ellis figuraient parmi leurs meilleurs clients. Ils dépensaient une fortune pour offrir, à l’occasion de leurs vingt ans de mariage, ce banquet à leurs quarante invités. Ceux-ci boiraient à leur arrivée du Sir Winston Churchill et la Cuvée Alexandra. Ils auraient droit à un cappuccino de pétoncles, des millefeuilles de crabe des neiges, un carpaccio de dorade, des cailles confites au miel d’acacia à l’apéro, puis ils dégusteraient un soufflé au homard, des tournedos Rossini – parce que Judith chantait à l’opéra lorsque Roland l’avait rencontrée. Ils avaient insisté à tour de rôle pour qu’on ne lésine pas sur les lamelles de truffe blanche – il y aurait un entremets au fromage de chèvre, un panna cotta au chocolat, un napoléon aux fruits de la passion et un immense gâteau aux amandes et à la vanille, le parfum préféré de Judith. Guido avait réussi à varier les textures sans jamais s’éloigner de ce goût de vanille auquel tenait tant MmeEllis. Elle avait été enchantée du résultat lors des tests effectués pour le banquet.


    — Vous êtes des anges, avait-elle dit à Louise et à Guido.


    — Et vous, MmeEllis, vous êtes notre bonne fée, avait répondu Louise.


    — Combien de fois devrai-je vous le répéter? Appelez-moi Judith, nous sommes du même âge, après tout.


    Louise avait secoué la tête; Judith était plus jeune qu’elle.


    — J’ai eu cinquante ans cette année.


    Cette précision avait doublement étonné Judith Ellis: Louise semblait réellement plus jeune. Pourquoi, dans ce cas, avait-elle avoué avoir passé ce cap fatidique? Et quel était son secret? Elle l’avait dévisagée sans déceler de traces de chirurgie. Soit elle avait eu recours à un magicien, et Judith finirait par obtenir le nom du chirurgien, soit elle avait une hérédité exceptionnelle.


    — La bonne fée vous dit que ce banquet sera une fête que personne n’oubliera! Je vous répète d’être généreux avec les truffes, Guido.


    — Elles proviennent de mon pays, avait-il précisé. C’est un honneur d’en servir à vos convives.


    Après le départ de Judith Ellis, Louise avait questionné Guido. Où donc poussaient les truffes blanches, en Italie? Guido avait expliqué qu’il accompagnait son grand-père, lorsqu’il était enfant, dans la région du Piémont où ils cherchaient ensemble les précieux tubercules. La truffe faisait partie des meilleurs souvenirs qu’il conservait de son aïeul.


    — Tu sais combien j’en ai commandé?


    — Oui, c’est moi qui règle les factures. Roland Ellis est millionnaire, il en profite. Et nous aussi.


    — Et d’autres femmes, probablement.


    — Ça ne nous concerne pas.


    — On ne peut pas ne pas voir comment il dévisageait Béatrice Dufour.


    — Tout le monde la regarde! Cette actrice est époustouflante.


    — Il te regarde aussi, ne le nie pas! Il essaie toujours de te retenir à la table quand sa femme s’éclipse vers les toilettes. Je ne sais pas ce qu’il te promet…


    — C’est seulement un séducteur comme il y en a tant.


    — Mais MmeEllis aime son mari!


    — Tu es trop romantique, mon pauvre Guido!


    ***


    Mercredi, 19 décembre 2012, 21 h


    Bianca Esposito, de son vrai nom Bianca Bédard, nue devant le miroir de sa chambre, détaillait ses atouts: de longues jambes, une poitrine parfaite, ni trop imposante ni trop chiche, absolument ferme, des cheveux blonds qui descendaient jusqu’au milieu du dos dans lesquels les hommes aimaient enfoncer leur visage, leurs doigts. Elle aurait préféré avoir les fesses rondes des Africaines, mais au moins elle n’avait pas les fesses plates d’un garçon. Les siennes invitaient à la caresse et s’agitaient dans un balancement lascif lorsqu’elle portait sa jupe à volants.


    Elle caressa la soie carmin de sa nouvelle robe, la plaça devant elle, se sourit: avec ses souliers noirs en cuir verni, elle serait éblouissante. Roland ne regretterait pas de lui avoir offert cette tenue, il serait heureux de toucher ce tissu d’une exquise douceur. Elle savait déjà qu’il lui ferait enlever sa robe dès qu’il la retrouverait. Il fallait néanmoins qu’il voie à quel point elle lui allait bien. Il avait acheté le vêtement selon ses directives et le lui avait fait livrer, mais il devait l’admirer lorsqu’elle le porterait, imaginer les regards qu’on leur jetterait lorsqu’ils sortiraient ensemble et qu’elle serait drapée dans tout ce rouge si sensuel. Les hommes l’envieraient d’avoir une telle femme à ses côtés. Et les femmes sauraient qu’elles n’avaient plus aucune chance avec Roland Ellis; il lui appartenait dorénavant. Enfin presque: il était encore marié. Mais plus pour longtemps.


    Bianca avait vu son épouse à l’inauguration d’un restaurant dans le Vieux-Montréal. Elle était si fade, si conventionnelle! Roland l’admettait d’ailleurs bien volontiers, il s’ennuyait avec Judith et promettait de la quitter dès qu’il aurait réglé quelques affaires. Du genre de celles qui pourraient lui coûter cher s’il se séparait trop vite, sur un coup de tête. Il n’avait pas envie d’hypothéquer son avenir. Leur avenir. Et il ne fallait pas oublier son fils.


    Bianca le comprenait-elle? Bien sûr que si! Il n’était pas question qu’il soit lessivé par un divorce mal géré. Quant au fils, elle le charmerait. Le plus urgent, c’était de se débarrasser de l’épouse. Elle roucoulerait des mots d’amour en italien à l’oreille de Roland. Il adorait quand elle parlait la langue maternelle de sa mère. Il jurait qu’ils iraient à Venise ensemble et feraient l’amour au Danieli ou au Gritti. Elle ne méritait rien de moins qu’un palace!


    Elle avait hâte de découvrir l’Italie, la vraie, pas celle des quartiers de Montréal. Déguster sur place un vin élaboré en Toscane serait autrement plus exotique que boire une bouteille achetée à la SAQ de Saint-Léonard (bien que le choix, elle devait l’avouer, était impressionnant). Elle avait hâte de voyager, malgré les radotages de Roland qui lui donnerait un cours d’histoire partout où ils s’arrêteraient. Mais il y a un prix à payer pour tout et Bianca l’avait appris très jeune.


    Elle avait hérité des traits fins de sa mère, de sa bouche pleine, de ses fossettes, mais n’avait pas, fort heureusement, son caractère si effacé, si peu exigeant. Elle ne ressemblait pas non plus à son père qui manquait tellement d’ambition, qui n’avait jamais cherché à améliorer leur sort, qui ne manifestait aucune envie de quitter son petit café où traînaient toujours les mêmes habitués, alors qu’il aurait pu saisir tant d’occasions.


    Bianca, elle, savait déjà à dix ans qu’elle aimait le luxe et qu’elle voulait une maison pareille à celles qu’elle voyait lorsqu’elle empruntait l’autobus qui longeait le Chemin de la Côte-Sainte-Catherine, qui montait vers l’école Vincent-d’Indy. Elle n’aimait pas spécialement la musique classique, mais elle était certaine qu’un piano à queue trônerait un jour dans son salon. Elle savait qu’elle userait de tous ses charmes pour réaliser ses rêves et elle était effectivement devenue mannequin. L’ennui, c’est que sa carrière n’avait pas vraiment pris son envol; elle n’avait fait des photos et des défilés qu’au Canada. Et maintenant, elle était trop âgée pour s’illusionner; son book serait rapidement oublié. Il fallait qu’elle s’établisse une fois pour toutes. Avec Roland Ellis. Ou quelqu’un d’aussi riche.


    Elle se demandait à combien était évaluée sa fortune. Il touchait le très confortable salaire d’un juge, mais c’était surtout l’argent de famille qui en faisait une proie très intéressante. Il s’était vanté d’avoir fait une bonne affaire en achetant une sculpture dans un encan pour 17 000 $ et elle l’avait vu, la semaine suivante, signer un chèque de 10 000 $ dans une galerie de la rue Crescent pour l’acquisition d’un tableau représentant, si on se fiait au titre de l’œuvre, un bateau. Elle n’avait reconnu aucun navire dans ce réseau de lignes, mais avait félicité chaleureusement Roland de cet achat, après avoir avoué qu’elle ne connaissait l’art que par les livres, qu’elle n’avait pas eu la chance de visiter des musées ailleurs dans le monde.


    Puis elle lui avait expliqué qu’elle avait créé sa collection de bijoux parce qu’elle avait besoin de s’exprimer en tant qu’artiste. Elle regrettait de devoir se limiter, quand elle voyageait pour son métier de mannequin, à des studios de photo et des chambres d’hôtel. Les agences, en multipliant ses heures de boulot, ne lui laissaient jamais le loisir de visiter la ville où elle atterrissait ni les musées. Elle espérait qu’il pourrait l’initier à ce monde artistique qui l’impressionnait et qui l’inspirerait sûrement. Il lui avait promis d’être un excellent mentor.


    En fait, elle espérait surtout qu’il investirait dans sa nouvelle collection de bijoux. La première, l’année précédente, avait assez bien démarré, mais les ventes avaient ensuite stagné. Avec la prochaine collection, elle devait étonner, surprendre, époustoufler les acheteurs, sinon son entreprise ne serait plus qu’un souvenir. La banque avait refusé un prêt supplémentaire. Il fallait que Roland Ellis l’aide un peu… Il était millionnaire, en quoi cela pourrait-il le gêner de financer ses créations?


    Sinon, où trouverait-elle l’argent? Elle devrait continuer à aller dans les tournois de golf ou les soupers caritatifs à deux mille dollars le couvert dans l’espoir de rencontrer un autre poisson?


    ***


    Mercredi, 30 janvier 2013, 8 h 10


    Est-ce que Louise avait bien lu la lettre de son propriétaire? André Lalancette avait-il vraiment l’intention de vendre l’immeuble à des promoteurs qui le démoliraient certainement pour bâtir un immeuble, maintenant qu’on savait qu’un hôpital serait construit dans l’arrondissement? C’était inadmissible! Lalancette leur avait dit, lorsque Victor avait entrepris les travaux dans l’appartement, qu’ils pourraient le louer durant des années. Son fils le remplacerait lorsque lui-même prendrait sa retraite et il serait heureux d’avoir des locataires comme eux, solvables, propres et discrets. Il avait dit que rien ne changerait jamais. Il avait pourtant modifié sa façon d’envisager l’avenir. C’était inconcevable. Elle ne pouvait pas laisser faire ça!


    Louise tournait en rond dans l’appartement, se butait littéralement à ces murs qu’elle craignait de perdre, se penchant à la fenêtre en regardant le jardin qu’elle aimait tant, admirant les moulures au plafond, l’armoire murale où elle avait disposé sa collection de dés à coudre, les portes à l’anglaise et, par-dessus tout, l’étrange construction que Victor avait réalisée tout au long des pièces: Louise adorait voir les chats sauter d’un point à un autre sur cette espèce d’escalier qui longeait le salon et la salle à dîner. C’était si amusant de voir Melchior et Freya se croiser sans se toucher avant d’atterrir sur ses épaules. Elle aimait sentir le poids des chats dans son cou. Et il était nécessaire qu’ils fassent de l’exercice, même si elle surveillait attentivement leur alimentation. Ils allaient dans le jardin clos en été, mais l’été, au Québec, durait si peu de temps… Contrairement à Guido, Louise, à l’instar de ses chats, détestait l’hiver.


    Quitter cet appartement de rêve? Ce grand six pièces qu’elle avait décoré avec tant de soin? Idéalement situé dans un quartier calme où elle pouvait se reposer après son travail? À proximité d’un arrêt de bus qui lui évitait de conduire dans les embouteillages montréalais? Jamais!


    Elle devait s’informer du marché de l’immobilier. Est-ce que son immeuble pouvait se vendre rapidement? M.Boily, un courtier qui fréquentait le restaurant depuis des années pourrait la renseigner. Non. Quelle idiote! Elle ne savait pas comment les choses allaient tourner. Personne ne devait savoir qu’elle s’intéressait subitement aux fluctuations du marché.


    Elle se ressaisit. Elle avait perdu suffisamment de temps à pester contre cette nouvelle, elle aurait déjà dû être au restaurant. Toutes les tables étaient réservées pour la soirée, le succès de Carte Noire ne se démentait pas, on venait de partout au Canada, et même de New York, pour découvrir la cuisine de Guido Botterini. Caresser les chats n’avait pas réussi à la calmer. Elle s’inquiétait pour eux; ils étaient trop âgés pour s’habituer à un nouvel environnement. C’était tout simplement inimaginable de partir d’ici.


    Devrait-elle tuer André Lalancette? Cela n’éliminerait pas la menace de la vente de l’immeuble, mais son fils aurait des tas de choses à régler qui retarderaient cette vente. Quelques mois qui permettraient à Louise de trouver la solution parfaite. Elle n’avait pas hésité, avec son odieuse voisine ni avec le proprio de la chatterie. Ce n’était pas aujourd’hui qu’elle commencerait à avoir des scrupules.


    Lalancette n’aurait pas dû lui mentir.


    ***
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Louise travaille au chic restaurant Carte Noire. Elle y accueille
les clients, parmi lesquels le juge Roland Ellis et son épouse
Judith, dont le mariage bat de l'aile. En effet, le juge a une
jeune et volcanique maitresse, Bianca Esposito. Un jour,
Louise apprend que l'immeuble ot elle habite est en vente.
Son inquiétude est grande et sa colére, terrible...

Louise, meurtriére sans scrupules de Chére voisine, coule des jours heureux a
Montréal avec ses chats. Lannonce de la vente de I'immeuble ot elle habite
fait voler en éclats cette belle sérénité. Pas question pour Louise de quitter son
nid douillet! Une premiére victime, le malheureux propriétaire, sincline devant
sa détermination. Les conséquences de ce meurtre ne sont malheureusement
pas celles escomptées. Louise devra jouer de finesse afin de se procurer

l'argent nécessaire pour écarter la menace. Parviendra-t-elle a échapper aux
policiers quirédent ? Mieux vaut ne pas réveiller une serial killer qui ronronne...

Romanciére, chroniqueuse littéraire et gastronomique a la radio et a la télévision,
CHRYSTINE BROUILLET aécrit une cinquantaine d'ouvrages destinés aux jeunes
et aux adultes. Maud Graham, son personnage d'inspectrice ordinaire qui pratique
un métier extraordinaire, est devenue une figure de proue du polar québécois.
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